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Quand le chauve sourit


 


New York. Les trottoirs de la Grosse Pomme luisent sous une
pellicule de pluie grasse, chargée de pollution. Aux alentours de vingt-deux
heures, le carrefour le plus connu de la ville, Time Square et son inamovible
enseigne Coca-Cola, voit se déverser à la même heure la masse des amateurs de
théâtre et de cinéma. Une foule aveugle qui se presse vers les entrées de métro
et les stations de taxi, car il ne fait pas bon traîner dans les rues d’une des
villes les plus violentes de la planète.


Ce soir-là pourtant, un duo de promeneurs ne semblait pas le
moins du monde touché par la frénésie ambiante et la pluie d’automne. Il faut
dire que les malandrins qui auraient eu la mauvaise idée de prendre les deux
hommes pour cible se seraient sans aucun doute cassé les dents. Le premier flâneur
mesurait un mètre quatre-vingt-cinq. Un corps parfaitement proportionné, des
épaules larges serrées dans un trench-coat de coupe précise, il arborait des
cheveux drus et noirs au-dessus d’un visage tanné par l’aventure et éclairé par
des yeux gris pleins de souvenirs. L’autre était un géant. Dépassant son
compagnon d’une bonne tête, il ronchonnait en faisant de larges gestes avec des
mains aussi grandes que des palettes de boulanger.


Également vêtu d’un trench-coat de couleur grise, il
ressemblait à la flamme olympique, avec sa chevelure rousse en bataille.


— Allons commandant, reprenait pour la cinquième fois
Bill Ballantine. Vous n’allez pas me dire que ce film a réellement coûté 150
millions de dollars ?


— Mais si Bill, je te l’assure, lui répondit, pour la
cinquième fois également, Bob Morane. Il a été financé en grande partie par
notre ami Frank Reeves et il m’a personnellement parlé du budget.


Bob Morane et son compagnon écossais sortaient de l’avant-première
de Spiderman, la version cinématographique du célèbre héros de bandes
dessinées. Invité par le biais du magazine Reflets, Bob avait mené deux
interviews, l’une du réalisateur et l’autre de l’actrice principale.


— C’est incroyable, marmonna encore Ballantine. 150
millions de dollars ! Et je n’ai rien vu du trucage !


— Allons, ne soit pas de mauvaise foi Bill. Tu sais que
de nos jours, le moindre effet spécial coûte la moitié du budget.


— Ouais, ouais. N’empêche que, j’aurais mieux fait de rester
auprès de mes poulets et…


L’Écossais interrompit sa phrase d’un éternuement à faire
trembler toute la côte est. Il secoua la tête, sortit son grand mouchoir à
carreaux verts de la poche de son trench et se moucha encore plus bruyamment.


— Chapeau ! fit-il. En plus, je vais attraper la crève
dans ce bled pourri.


Morane ne put retenir un sourire. Un bled pourri ! New
York ? Alors que le manoir de Bill se trouvait à des kilomètres de toute
habitation digne de ce nom.


— Allez, viens mon pauvre vieux à la santé fragile, dit
Morane en lui tapant sur l’épaule sans ménagement. On rentre à l’hôtel et je
vais te faire monter un bon grog.


Ballantine haussa les épaules.


— Ah, je me contenterai d’un petit whisky, rien de bien
terrible.


— C’est ça, une bonne demi-bouteille de Zat 77, hein
Bill ?


L’Écossais fit les yeux ronds avant de répondre :


— Pourquoi une « demie » bouteille, commandant ?


Les deux hommes s’étaient éloignés des quartiers les plus
fréquentés. Pour rejoindre leur hôtel, ils devaient traverser une série de rues
mal éclairées, régulièrement coupées par des petites venelles sombres où
dormait la silhouette inquiétante de grosses poubelles en métal.


— Pas folichon le coin, remarqua Ballantine.


— Porte plainte à la Maison Blanche, rétorqua Morane
sur un ton froid.


La dislocation presque totale de certains quartiers était
due, en grande part, à la politique menée durant les années Reagan. Une
politique économique agressive, glorifiant les « golden boys » et multipliant
les laissés-pour-compte.


— C’est plus le même président, objecta Ballantine avec
finesse.


— Si tu le dis.


Ils avaient fait quelques pas en silence lorsque l’appel
fusa.


— AU SECOURS !


Une voix de femme, sans aucun doute. Une voix jaillie au
cœur de la nuit, sur la gauche, dans l’une des ruelles mal famées.


Sans échanger un mot, les deux hommes se lancèrent en
direction d’où était venu le cri. Ils pénétrèrent dans la venelle en courant. Sur
la droite, une échelle de secours ressemblait à un improbable squelette
abandonné contre le pignon d’un immeuble borgne. À gauche, une enfilade de
grosses poubelles à roulettes projetait un chapelet d’ombres menaçantes.


— Sûr que ça venait d’ici, fit Ballantine.


— Regarde, Bill, on dirait qu’il va se passer quelque
chose…


Morane indiquait un point situé à quelques mètres en avant.


Silencieuse, malveillante peut-être, une brume blanchâtre
montait à l’assaut des murs de la ruelle. Elle lançait ses tentacules dans
toutes les directions, avalant le paysage au fur et à mesure de sa progression.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? murmura
Ballantine d’une voix troublée par la superstition.


— J’en sais rien, mais…


— AU SECOURS !


Il n’y avait aucun doute. L’appel retentissait tout proche.


— Ça vient de derrière le brouillard, reprit l’Écossais.


— Oui, fit Morane en reprenant sa progression. Ça vient
de là-bas.


— Attendez, commandant. Vous n’allez tout de même pas…


— Quoi ? Tu ne vas pas te mettre à trembler devant
une nappe de brouillard ?


Le géant ne savait plus quoi dire et sautillait d’un pied
sur l’autre, comme un enfant pris en faute.


— Non, commandant. C’est pas que j’ai peur mais…


— Alors, allons-y.


Morane poussa son compagnon d’une grande bourrade dans le dos
et ils s’enfoncèrent au cœur de l’étrange brume.


Ils progressèrent pendant cinq minutes dans un silence total,
noyés dans une uniformité laiteuse.


— Fameuse purée de pois, pas vrai commandant ?


La voix de Bill sonnait bizarrement, comme si le géant s’était
exprimé avec un mouchoir devant la bouche.


— Fameuse purée de pois, répéta Morane. Il y a quelque
chose qui m’intrigue…


— Quoi donc ?


— Nous aurions déjà dû déboucher à l’autre bout de la
ruelle. Elle séparait simplement deux blocs de maisons, pas tout un quartier.


— Pas faux ça, commenta Ballantine. Je me demande où
nous sommes…


— Nous allons le savoir tout de suite.


La masse nuageuse s’effilochait et ils débouchèrent dans une
allée toute pareille à celle qu’ils venaient de quitter.


— Tiens, vous voyez qu’on a fini par s’en sortir, fit
Ballantine. Reste maintenant à savoir où est partie notre jeune dame en
détresse.


Morane écoutait son ami d’une oreille distraite. Le regard
tourné vers le ciel, il humait l’air tout en passant et repassant les doigts de
sa main droite grande ouverte dans la masse de ses cheveux.


— Quelque chose ne va pas, commandant ? s’enquit
Ballantine.


— Je n’en sais rien Bill… Je n’en sais rien. Sans doute
mon imagination qui me joue des tours.


— Et la fille ?


Morane allait répondre, mais un événement inattendu l’en
empêcha. Une limousine noire, longue comme une journée sans pain, venait de se
ranger contre le trottoir. Un homme d’un certain âge, habillé d’un costume de
chauffeur en descendit et s’inclina devant Morane et son compagnon.


— Monsieur Morane, monsieur Ballantine ?


— Ben ça alors, fit Ballantine, que la diplomatie n’avait
jamais étouffé. Qui c’est celui-là ? Il a l’air de nous connaître !


— Je me présente, fit le chauffeur : Alfred. Je
suis à votre entière disposition durant votre séjour dans notre ville. Si vous
voulez bien monter.


Morane haussa les épaules. De toute façon, le bonhomme n’avait
pas l’air méchant. Il fit un rapide signe à Bill et les deux amis embarquèrent
à bord du paquebot roulant.


La limousine se détacha en silence du bord du trottoir et s’engagea
dans une série de rues plus désertes les unes que les autres.


— Dites-moi, Alfred, demanda Morane lorsqu’ils eurent
roulé durant quelques minutes. Est-ce indiscret de vous demander où nous allons ?


— Non, bien entendu, fit le chauffeur. Nous nous
rendons au manoir.


— Alfred, demanda à son tour Bill. En venant ici, vous
n’avez pas croisé une jeune fille en détresse, quelquefois ?


Dans le rétroviseur, Bob vit le visage ridé s’éclairer d’un
sourire.


— Je vous fais toutes mes excuses pour ce grossier
stratagème, monsieur Ballantine, mais c’était là le seul moyen de vous attirer,
ainsi que le commandant Morane, dans une ruelle discrète. En fait, l’idée ne
venait pas de moi, mais d’une de vos amies.


— Une amie, songea Morane. Quelle amie ?


Mise à part Sophia Paramount, personne ne savait qu’il se
trouvait à New York. Et la jolie reporter aux cheveux flamboyants se trouvait
quelque part en Bosnie, sur la piste des soldats gouvernementaux assiégés par
les forces serbes.


— Un manoir ? reprit Morane. Quel manoir, Alfred ?


— Le manoir de monsieur Wayne, bien entendu, répondit
le chauffeur.


— Connais pas de monsieur Wayne, grogna Ballantine
avant que Morane ait pu placer un mot.


Bob Morane connaissait un monsieur Wayne. Mais cela était
trop incroyable, trop improbable pour être seulement imaginé. Il lui était déjà
arrivé des milliers de choses, mais là…


La voiture quitta bientôt la ville. Laissant derrière elle
les banlieues, puis les faubourgs, elle obliqua dans une grande allée de
gravier luisant doucement sous la lueur de la pleine lune. Alfred rangea le
véhicule contre un perron et les deux hommes quittèrent l’espace respectable
dévoué aux passagers.


— Allez-y, fit le chauffeur. Entrez. Je vous rejoins
dans quelques minutes.


Morane avait atteint le sommet du perron lorsque la voix de
Bill lui parvint, empreinte de surprise.


— Commandant, regardez ! Qu’est-ce que c’est que…


— C’est bien ce que je pensais, répondit Morane. Aussi
incroyable que cela puisse paraître, c’est exactement ce que je pensais.


Au cœur des rares nuages bas flottant sur la ville, un
cercle de lumière brillait de mille feux. Un cercle de lumière au centre duquel
se découpait nettement la silhouette stylisée d’une chauve-souris.


— C’est le Bat-Signal, termina Morane avant de
faire volte-face et d’entrer dans le manoir du milliardaire Bruce Wayne.


Le hall d’entrée du manoir Wayne était décoré avec goût, sans
ostentation, mais les trois Picasso qui faisaient face aux visiteurs n’étaient
pas de pâles copies dues à la main d’un griffonneur sans talent.


Lorsqu’il eut refermé la porte derrière lui, Ballantine ne
put se retenir.


— Le Bat-Signal ! explosa-t-il. Vous
devenez complètement fou, commandant. Vous n’imaginez tout de même pas qu’il y
a un type frappé pour se balader déguisé en Batman au cœur de New York, en 2007 !


— J’aimerais qu’il s’agisse de New York, Bill. J’aimerais
beaucoup. Mais je pense plutôt que ces lumières que tu as vues en contrebas
sont celles de Gotham City.


— Exactement monsieur Morane, assura Alfred en entrant
dans le hall, habillé d’un parfait costume de butler britannique. Je vois que
vous n’avez pas mis beaucoup de temps à vous rendre compte de la situation.


— Gotham City, répéta Bill Ballantine
d’un air éberlué. Gotham City… Mais c’est une ville de fiction !


— La réalité et la fiction sont souvent séparées par
une frontière bien floue, dit Alfred en leur faisant signe de le suivre. Un
léger repas vous attend dans la grande salle à manger, messieurs. Ensuite, il
sera temps de vous mettre en route.


Morane fronça les sourcils. Leur petite ballade n’était donc
pas encore terminée ? Jusqu’à quand cette comédie allait-elle durer ?
Il était presque convaincu d’être le jouet d’une immense farce, un canular
génial monté par un comique aux gros moyens. Pourtant, il jouait le jeu, certain
que les masques finiraient par tomber.


— Encore une question Alfred, fit Morane avant de
suivre le butler. Qui est donc cette jeune femme, notre amie, selon vos dires, qui
vous a mis sur notre piste ?


— Ah, bien, je ne vois pas d’objection à vous révéler
son identité. Il s’agit de Miss Orloff.


Morane sentit son sang se glacer. Tania Orloff, la nièce de
Monsieur Ming. La seule et unique parente de l’Ombre Jaune, le terrible mongol.


— Tania Orloff ? demanda Bill, à nouveau ébahi.


— Oui, conclut Alfred. Miss Tania Orloff.


Ainsi, l’Ombre Jaune planait sur cette histoire ! Si la
jeune et belle Tania avait pris la peine de lancer Alfred sur les traces de
Morane et de Ballantine, c’est que la situation était critique. Quel nouveau
plan diabolique Monsieur Ming s’apprêtait-il à mettre en branle ? Qui
allait en souffrir ?


— Finalement, songea Morane, peut-être ne sommes-nous
pas les dindons d’une farce… Ou alors une farce macabre comme seule l’Ombre
Jaune peut en mijoter.


Et comme pour ponctuer cette dernière pensée un hurlement
déchira la nuit, quelque part dans les jardins du manoir. L’appel des dacoïts.


— Commandant…


— Je sais Bill, nos amis les dacoïts sont dans le coin…
Déjà.


Morane se tourna vers Alfred :


— Vous avez quelque chose pour vous défendre Alfred ?


Le visage du majordome se fendit d’un large sourire, quelque
peu espiègle. Sans attendre de voir si ses hôtes le suivaient, il fila vers la
bibliothèque, située à droite du hall d’entrée, à l’opposé de la salle à manger.


— Le petit en-cas, ce sera pour plus tard, marmonna
Ballantine en se lançant à la suite de Morane.


— Ça ne te fera pas de mal, rétorqua Bob. Tu ne risques
pas de tomber d’inanition ! D’ailleurs quelques kilos de moins…


— Quoi, quoi, quelques kilos de moins, gronda le géant
en frappant sur son ventre parfaitement plat. C’est que du muscle !


— Et quelques litres de whisky, ajouta Morane avec un
sourire en coin.


Un nouvel appel larda le silence de la nuit. Plus proche. Une
demi-douzaine d’autres cris retentirent à sa suite.


— C’est le grand jeu, siffla Ballantine.


— Ouais. Espérons que cette fois, nous n’allons pas
perdre la partie.


Ils déboulèrent dans la bibliothèque. Alfred avait disparu, mais
une étagère entière s’était escamotée pour céder la place à un étroit couloir, d’où
partait un escalier en colimaçon.


— On y va commandant ?


— Bien sûr.


La Bat-Cave était une gigantesque caverne naturelle, dont
le plafond se perdait dans les ténèbres. Sur une plateforme surélevée, une
batterie de moniteurs et d’ordinateurs ronronnait doucement. En plein centre, également
sur un socle de métal, la Bat-Mobile attendait son propriétaire. Alfred
se tenait debout devant une paire de cocons noirs bardés de tubulures
transparentes. Rapidement, le majordome activa le mécanisme d’ouverture des
cosses et une épaisse fumée blanche s’en échappa en sifflant.


— Si vous voulez vous donner la peine, fit Alfred.


— Hé, répliqua Ballantine. Vous ne croyez tout de même
pas que nous nous sommes éloignés des dacoïts pour plonger tête la première
dans vos cercueils à glaçons.


— Laisse tomber, Bill, temporisa Morane. Je crois que
nous pouvons y aller sans problème. Quelque chose me dit que nous allons même
nous amuser comme des petits fous.


Bob s’avança d’un pas décidé et entra dans le cocon le plus
à droite. Immédiatement, Alfred actionna quelques commandes et le couvercle se
referma dans un claquement sec.


— Je vous préviens, gronda le colosse. Si le commandant
ressort de là comme un…


— Je suis déjà ressorti Bill !


Les yeux de l’Écossais faillirent jaillir de leur orbite. C’était
bien la voix de Bob Morane, mais il ne pouvait apercevoir que son menton… Et
ses yeux gris acier, reconnaissables entre mille, qui le fixaient au travers du
masque de chauve-souris. Serré dans le costume sombre frappé de l’insigne noir
sur fond jaune, le commandant Morane était Batman. Le Dark Knight en personne.


— À ton tour, vieux, poussa Morane. Tu verras, tu ne
risques rien.


— Je rentrerais jamais dans le costume de qui vous
savez, marmonna le géant. J’aurais l’air complètement ridicule.


— J’ai dans l’idée que ce costume n’est pas vraiment
comme les autres, contre-attaqua Morane. Tu vas voir.


Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Bill entra dans la
seconde cosse et quelques secondes plus tard il en ressortit, moulé dans une
armure rouge et verte, quasi identique à celle de Morane. Seul le masque se
réduisait à un simple loup, jeté en travers de son regard.


— C’est incroyable, fit Ballantine. J’ai eu l’impression
qu’on me recouvrait d’une pellicule de… de quelque chose de bizarre !


Alfred secoua la tête dans un geste d’assentiment.


— C’est exactement cela, Mister Ballantine. Ces
costumes sont constitués de molécules évolutives, capables de s’adapter
parfaitement au corps de leur propriétaire. Ils servent également de gilet
pare-balles et de protection intégrale lors de chutes pouvant atteindre jusqu’à
trente-cinq mètres.


— Vous voulez dire que je peux me prendre une gamelle
du haut d’un building de trente-cinq mètres et m’en tirer sans une égratignure ?
s’écria l’Écossais.


— C’est à peu près cela, concéda Alfred. Avec votre
condition physique, vous vous en tirerez avec quelques bleus. Rien de bien
grave.


Un signal d’alarme résonna au cœur de la batterie de
moniteurs.


— Vos amis les dacoïts sont entrés dans la place, glissa
Alfred. Je pense qu’il est temps que vous interveniez… Cela sans vouloir vous
commander.


— Vous avez raison, fit Morane. Si nous voulons en
savoir un peu plus sur les projets de l’Ombre Jaune, il nous faut mettre la
main sur un de ses tueurs.


Sans ajouter un mot, les deux amis se lancèrent dans l’escalier
menant au rez-de-chaussée.


Le manoir était plongé dans l’obscurité. Les dacoïts avaient
sans doute sectionné le câble reliant l’installation électrique à la boîte de
dérivation située de l’autre côté du mur d’enceinte. Morane essayait de percer
l’épaisse couche de ténèbres lorsque sa nyctalopie reçut une alliée inattendue.
Une micro paire de lunettes de vision nocturne s’abaissa devant ses yeux, issue
de l’intérieur même de son masque.


— Y a tout le confort dans ce truc, murmura Ballantine
qui, lui aussi, voyait le monde en vert et noir.


— Et j’ai l’impression que ces costumes nous réservent
encore quelques surprises, ajouta Morane sur le même ton.


— Dites, commandant, vous ne vous êtes pas un instant
demandé où se trouvent les propriétaires légitimes de ces merveilles
technologiques ?


— Si Bill, cela m’est passé par la tête… Je crois que j’ai
ma petite idée mais, pour l’instant, nous avons d’autres chats à fouetter.


Les « chats » en question se déplaçaient en
silence dans le salon, ombres mouvantes dans l’uniformité verte des lunettes de
vision améliorée. Bob aurait pu les reconnaître entre mille. Le visage osseux
illuminé par des yeux déments, des guenilles en lieu et place de vêtements et
un long couteau serré dans le poing droit, les dacoïts étaient des tueurs fous,
en général incontrôlables. Sauf par le mystérieux Monsieur Ming qui en avait
fait ses fidèles exécutants.


— Tu es prêt Bill ?


— Prêt, commandant.


Pour la première fois de sa vie, Bob Morane vit un éclair de
surprise et de frayeur passer dans les yeux du premier dacoït qu’il avait pris
pour cible. Morane avait eu, à plusieurs reprises, affaire à ces assassins et
chaque fois, ils s’étaient montrés impitoyables, froids, blindés contre toute
émotion. Mais lorsque l’ombre de la chauve-souris humaine se déploya, surgissant
des ténèbres pour s’abattre dans un silence spectral, le dacoït eut un léger
moment d’hésitation. Pas longtemps, certes, mais assez pour que Morane lui
assène un violent coup de pied retourné, en pleine poitrine. Sans un cri, le
dacoït traversa la moitié du salon en vol plané et termina sa course dans un
grand fracas de verre brisé, tête la première, dans une grande armoire d’exposition,
où reposaient des souvenirs africains.


La bataille était engagée. Se sachant repérés, les dacoïts
abandonnèrent toute subtilité et c’est en hurlant qu’ils se lancèrent à l’assaut
de leurs adversaires.


Ballantine, comme Morane, devait bientôt se rendre compte
que leur costume agissait exactement comme une seconde peau, accompagnant
parfaitement chacun de leurs mouvements et décuplant la force de leurs coups.


Ballantine vit un dacoït plonger vers lui, le couteau pointé
vers son abdomen. L’Écossais balaya l’arme d’un large geste du bras, puis son
poing partit tel un piston. Frappé en plein visage, le tueur poussa un
grognement plaintif et quitta le plancher pour effectuer un flip arrière des
plus spectaculaires.


Morane était encerclé. Trois dacoïts dansaient une ronde de
mort autour de lui. Le couteau en avant, ils sautillaient d’une jambe sur l’autre,
puis faisaient semblant de plonger. Aidé par le pouvoir du costume, Bob décida
de mettre fin à la récréation. Il fléchit les jambes à l’instant précis ou un
premier dacoït lançait son attaque puis, tel un diable jaillissant hors de sa
boîte, il se détendit pour s’élever à près de deux mètres du sol. Un flottement
s’installa chez les assaillants. Et Morane en profita pour tendre les deux
jambes à l’horizontale, en position d’équerre. Il entendit deux crânes craquer
sous ses semelles. Deux dacoïts hors-jeu. Le troisième reçut un coup de coude
en pleine mâchoire et cracha la moitié de ses dents avant de s’affaisser tel un
vieux chiffon.


Ballantine était lui aussi aux prises avec deux adversaires,
mais il ne leur laissa pas l’occasion de prendre l’initiative. Il chargea comme
un taureau dans l’arène et attrapa les deux tueurs par le cou, un dans chaque
main. La remarque d’Alfred sur les chutes sans gravité n’était pas tombée dans
l’oreille d’un sourd. Dans son élan, Bill fonça au travers de la grande
verrière donnant sur le jardin. Un jardin qui se trouvait près de quatre mètres
en contrebas. Après avoir laissé derrière lui un petit balcon de pierre blanche,
l’Écossais bondit par-dessus la balustrade et s’écrasa quatre mètres plus bas, les
dacoïts toujours serrés dans ses poignes de fer. Les tueurs eux ne portaient
pas de costumes moléculaires et ils ne manieraient plus jamais de longs
couteaux.


— Ça va, Bill ? appela Morane.


— Impeccable, commandant. Tonton Alfred avait raison, pas
une égratignure. Eux par contre…


Il désignait les deux dacoïts, inertes, les bras ballants, les
yeux révulsés.


— Attention, commandant !


Au travers de ses lunettes, Bill venait d’apercevoir un
dernier dacoït, caché derrière une vasque de pierre, qui fonçait vers Morane. Celui-ci
n’hésita pas une demi-seconde, il déploya sa cape et effectua un parfait saut périlleux
sur place, évitant la lame mortelle. Éberlué, le dacoït poursuivit sa course
pendant quelques pas, puis il fit volte-face. La chauve-souris humaine le
fixait de son regard gris acier, les ailes toujours déployées. Il se passa
alors quelque chose d’exceptionnel. Le dacoït prit peur et il fila dans les
bosquets sans demander son reste.


— Ah ben ça commandant, si je m’attendais, fit
Ballantine en rejoignant son ami sur le balcon.


— L’ombre noire est plus effrayante que l’Ombre Jaune !
dit Morane non sans humour. Voyons voir maintenant où ce petit comique va nous
mener…


— C’est peut-être un peu tard pour le poursuivre, remarqua
Bill.


— Qui t’as parlé de le poursuivre, vieux ? Tu as
oublié qui nous sommes ?


Ballantine haussa les épaules dans un geste d’incompréhension.


— Viens, dit Morane. Nous avons encore quelques
questions à poser à « Tonton » Alfred avant de nous lancer à la
recherche de l’Ombre Jaune.


Alfred les attendait dans la Bat-Cave. Tranquillement
assis devant le mur de moniteurs, il avait suivi le combat à distance, d’un œil
averti.


— Jolie bataille, commenta-t-il lorsque les deux hommes
furent à nouveau à ses côtés. Et je vous félicite, commandant Morane, le coup
de l’émetteur, c’était bien joué !


— L’émetteur, quel émetteur ? demanda Ballantine.


Morane désigna la ceinture passée autour de sa taille.


— Je n’ai aucun mérite, fit-il. Il m’a suffi de penser
à un émetteur, justement, pour que ce petit objet pas plus grand qu’une bille
me saute dans les mains. Lorsque j’ai effectué ma petite cascade au-dessus du
dacoït, je le lui ai collé sur l’épaule.


— Nous allons ainsi pouvoir retrouver 
master Bruce et master Grayson, termina Alfred.


— Ils sont entre les mains de l’Ombre Jaune, n’est-ce
pas ? fit Morane.


— Du moins, continua Alfred, c’est ce que Miss Orloff m’a
expliqué lors de sa courte visite au manoir. Apparemment ce Monsieur Ming s’est
associé avec un des pires criminels que Gotham ait connu, le Joker, et il s’est
arrangé pour enlever master Wayne et master Grayson en « civil ».
Je ne savais à quel saint me vouer, depuis que master Kent a été tué… C’est
alors que cette Miss Orloff est arrivée. Elle m’a rapidement expliqué la
situation et m’a demandé de vous contacter.


Morane n’en revenait pas. Comment Monsieur Ming avait-il pu… ?










  

     


    Mais après tout, n’était-il pas arrivé, dans le passé, à
vaincre la barrière du temps ? Et la mort ? N’avait-il pas vaincu la
mort grâce à ces copies de lui-même, disséminées à travers le monde et qui lui
permettaient de toujours revenir à la vie ? La réalité, la fiction… Comme
l’avait si bien dit Alfred, la frontière entre les deux mondes est souvent bien
floue et Monsieur Ming ne s’était pas gêné pour la traverser.


    — Si l’Ombre Jaune s’est associée avec votre Joker, déduisit
Morane, cela veut dire qu’il attend quelque chose en retour de la capture de
Bruce Wayne !


    — Exact, fit Alfred. Toujours selon les dires de Miss
Orloff, l’Ombre Jaune est à la recherche de la formule du Smilex, le fameux gaz
neurotrope.


    — Mais bien sûr ! s’exclama Morane. Monsieur Ming
a l’intention d’exporter des armes de votre monde pour les utiliser dans notre
monde. Avec un peu de chance, les gens de chez nous seront incapables de
découvrir la formule du gaz !


    — Sauf si vous libérez master Wayne, ajouta
Alfred. Lui connaît tous les antidotes.


    — Faites votre œuvre, Alfred, conclut Morane en
désignant l’immense console de contrôle.


    Le majordome prit place sur une large chaise pivotante et
commença à tapoter rapidement sur un clavier. Une carte de Gotham City apparut
bientôt, projetée sur le plus grand des écrans. Une petite chauve-souris
stylisée avançait rapidement sur le plan, filant sur Lincoln, en direction du
nord.


    — Il est dans un bus, commenta Alfred. Le terminus se
trouve quelque part dans le quartier des docks. Des milliers d’entrepôts
désaffectés, des voies ferrées, des carcasses de navires… Un vrai labyrinthe.


    — Un vrai trou à rat, ajouta Ballantine.


    — L’endroit idéal pour retrouver notre couple de génies
du mal, fit Morane.


    — Il va poursuivre jusqu’au terminus, cela ne fait plus
aucun doute.


    — En route Bill !


    Ils foncèrent vers la Bat-Mobile, mais Alfred les
arrêta.


    — La voiture est une monoplace, monsieur Morane.


    — La Bat-Wing, Alfred ?


    Le majordome manipula une fois encore le clavier de l’ordinateur
central et dans un silence presque surnaturel, la Bat-Wing apparut, posée
sur son aire de lancement, tournée vers un tunnel caparaçonné de métal.


    — Rendez-vous là-bas Bill !


    Sans attendre de réponse, Bob Morane grimpa à bord de la Bat-Wing et, après quelques secondes vouées au repérage des commandes, il enclencha la
mise à feu des réacteurs. Dans un bruit de tonnerre, la Bat-Wing jaillit
des flancs de la colline supportant le manoir Wayne, rapidement suivie de la Bat-Mobile qui s’engagea sur la petite route en lacets menant au cœur de Gotham.


    Morane arriva évidemment en vue des docks avant Ballantine, obligé
de se glisser dans les rues parfois encombrées de la cité tentaculaire. Sur l’écran
de contrôle de la Bat-Wing, la chauve-souris représentant les dacoïts s’était
immobilisée, quelque part dans l’enchevêtrement d’un chantier naval abandonné. Bob
effectuait son troisième passage au-dessus des gigantesques squelettes de métal
abandonnés, lorsque l’écran de la Bat-Wing se couvrit de neige. Dans le
petit habitacle de l’engin volant, la voix de Monsieur Ming résonna, empreinte
de ce mélange d’assurance, d’intelligence et de cruauté que jamais Bob Morane n’avait
pu oublier.


    — Commandant Morane, fit l’Ombre Jaune. Je vois qu’une
fois encore vous avez décidé de vous dresser sur ma route ! Vous me
poursuivez jusque dans ce monde-fiction. Quelle persévérance !


    — Je vous poursuivrai en enfer s’il le faut, Ming, gronda
Morane.


    La voix de Ming fut remplacée par celle d’un inconnu. Une
voix haut perchée, sous laquelle dormait le rire d’un dément. Le Joker.


    — Jolie réplique de roman de gare, monsieur le Français.
Je crois hélas que vous allez visiter les enfers bien avant mon ami l’Ombre
Jaune ! Tenez, je vous offre moi-même votre aller simple !


    L’alarme de proximité de la Bat-Wing mugit et les
radars basculèrent automatiquement en mode « Combat ». Jaillis de
nulle part, deux hélicoptères hybrides, équipés d’impossibles réacteurs et frappés
des armes du Joker, piquèrent sur la Bat-Wing, moteurs hurlants. Morane
eut juste le temps de décrocher que, déjà, deux traits de feu apparaissaient
sous la carlingue du premier hélico. Des balles traçantes passèrent en sifflant
à quelques mètres seulement de l’aile volante et Morane piqua du nez pour
entreprendre un vol aléatoire entre les bateaux à demi pourris. La Bat-Wing était très maniable, mais les pilotes d’hélicoptère
 n’étaient pas nés de la
dernière pluie. Plutôt que de plonger aveuglément à la poursuite de leur cible,
ils continuèrent à voler en altitude, sur une trajectoire parallèle à celle de
Morane. Poussant ses réacteurs à fond, le premier hélico finit par gagner
quelques mètres sur la Bat-Wing. S’inclinant à 45° il lâcha un premier
missile. La trajectoire de l’engin s’incurva dangereusement et Morane ne dut
son salut qu’à un réflexe de dernière seconde. Il arracha quasiment la manette
des flaps. La Bat-Wing se cabra d’un seul coup, avant de reprendre de l’altitude
en tourbillonnant. Le missile frappa la carcasse d’un paquebot échoué et une
boule de feu monta à l’assaut du ciel, rapidement suivie d’une colonne de fumée
noirâtre.


    Morane comprit qu’il était temps de passer à l’attaque. Il
ne connaissait pas le maniement de la Bat-Wing en détail et, même si l’engin
se pilotait quasi comme un petit avion de chasse, il finirait bien par faire
une erreur de pilotage, fatale sans doute.


    D’après le radar, les hélicos s’étaient regroupés pour mener
la chasse. Ils remontaient rapidement, en direction de leur proie. Avant d’être
rejoint, Morane coupa les gaz, ce qui eut pour effet de faire basculer la Bat-Wing vers l’avant. 
Ensuite, il poussa la manette à fond, pour fondre sur ses assaillants.
La manœuvre portait ses fruits. Certains d’avoir affaire à une cible facile, les
pilotes d’hélicos furent surpris de voir le gibier se rebeller. Le premier
appareil décrocha vers la droite, l’autre vers la gauche. Bob plongea vers la
gauche, lui aussi, et commanda le tir de deux missiles Silhouettes de
conception révolutionnaire. Morane ne pouvait pas le savoir, mais ces missiles
étaient capables de reconnaître une cible d’après sa forme. Une fois
verrouillée, la bête ne lâchait plus prise, sauf à court de carburant. L’hélicoptère
de la flotte du Joker n’était pas assez rapide pour échapper à ce tueur sans
merci. Dans une dernière manœuvre désespérée, le pilote réduisit sa vitesse et
plongea vers le sol. Pervers, le missile piqua à son tour, entama un parfait
demi-tour et percuta l’hélico de plein fouet, au centre du pare-brise. Une
pluie de débris enflammés s’abattit sur le chantier naval déserté.


    Dame la Chance, la baraka, était une compagne d’aventure que
Bob Morane se targuait souvent d’avoir à ses côtés. Mais parfois, dans un
sursaut d’orgueil, cette jeune dame capricieuse aimait à rappeler au monde qu’elle
n’appartenait à personne, qu’elle ne se laissait aller dans les bras d’aucun
mari. Des amants, peut-être, mais des époux…


    Cette nuit-là, elle avait décidé de le faire comprendre à
Bob Morane. Il s’apprêtait à faire un demi-tour pour se lancer aux trousses du
second hélicoptère lorsqu’il se rendit compte que le pilote de l’engin hybride
était rapidement revenu de sa surprise. Pendant que Morane réglait son compte à
son compagnon de vol, il s’était tranquillement placé en position de tir, accrochant
ses missiles sur la cible.


    Bob sentit plus qu’il ne vit les deux missiles arriver. Il
tira violemment sur le manche à balai de la Bat-Wing, mais l’un des
missiles percuta son aile gauche de plein fouet. En torche, l’aile volante tomba
vers le sol en une série d’arabesques désordonnées. Sans que Morane ait eu le
temps de faire quoi que ce soit, un cocon se referma sur le cockpit alors que
la Bat-Wing percutait le sol avec violence.


    À bord de la Bat-Mobile, Bill Ballantine vit le ciel
s’éclairer de rouge alors qu’il entrait dans le chantier naval abandonné en
réduisant en mille morceaux une barrière rongée par la rouille. Il aperçut
ensuite un trait de feu lacérant la nuit, puis l’ombre de la Bat-Wing vrillant
vers le sol, un panache de fumée et de flammes accroché à son aile gauche.


    — Le commandant va casser du bois, fit l’Écossais en
écrasant le pied au plancher.


    Il retrouva sans mal le lieu de l’accident, fortement
éclairé au cœur des ténèbres du désert de carcasses. Il s’extirpait tant bien
que mal de l’étroit habitacle de la voiture lorsqu’une ombre s’avança au cœur
des flammes. Bob Morane, sain et sauf malgré l’accident spectaculaire qui avait
laissé la Bat-Wing en piteux état, tituba et prit appui sur le capot de
la Bat-Mobile pour ne pas s’écrouler.


    — Ça va, commandant ? s’enquit Ballantine.


    — Comme après une excursion dans les entrailles d’une
moissonneuse-batteuse, grimaça Morane. Reste que, sans ce satané costume et le
système de protection du passager, on m’aurait ramassé à la petite cuillère.


    — ATTENTION COMMANDANT MORANE, LA PARTIE N’EST PAS
TERMINÉE !


    La voix du Joker venait de partout à la fois, multipliée jusqu’à
l’ivresse, renvoyée par l’écho lugubre des dinosaures de métal.


    — THE SHOW MUST GO ON !


    Les notes assourdissantes d’un big band lancé dans une
interprétation délirante et dissonante d’une musique de cirque, vrilla les
tympans de Morane et Ballantine.


    — Qu’est-ce que c’est que cette farce ? hurla l’Écossais.


    — Rira bien qui rira le dernier, murmura Morane entre
ses dents serrées.


    Entre deux géants des mers à jamais échoués, une ombre se
profila. C’était un clown, habillé de rouge, le devant de son costume rehaussé
par trois gros pompons oranges, le visage tordu par un large sourire. Il
effectua quelques pas de danse, tentant de suivre le rythme de la musique qui
envahissait toujours chaque parcelle de l’éther, puis il s’immobilisa, comme
frappé de stupeur devant les deux intrus.


    — ET MAINTENANT, explosa la voix du Joker, LE PLAT DE
RÉSISTANCE !


    La tête du clown bascula vers l’arrière, défiant toutes les
lois de la biologie, et la gueule béante d’un lance-roquettes apparut à la place
du sourire dément.


    — Cours, Bill !


    Les deux hommes entamèrent une course folle à travers les
épaves, poursuivis par un feu nourri d’explosions. Des clowns lance-roquettes
apparaissaient à tous les coins du labyrinthe et déversaient leur cargaison de
mort sur les deux hommes. Le sol se soulevait en de grandes gerbes brûlantes, des
morceaux de métal chauffés à blancs volaient dans toutes les directions. Parfois,
le souffle de l’explosion passait si près que Morane et Ballantine se sentaient
soulevés comme par une main invisible, et seule une bonne dose d’adresse leur
permettait de demeurer debout.


    Puis ce qui devait arriver arriva. Une roquette frappa de
plein fouet une énorme structure de métal en équilibre instable depuis trop
longtemps. Dans un fracas de fin du monde, plusieurs tonnes de poutrelles s’écrasèrent
sur les deux hommes. Morane eut juste le temps de songer que, cette fois, le
costume miracle ne pourrait pas les sauver et les ténèbres se refermèrent sur
lui. Quelques secondes seulement après, Bill Ballantine recevait un boulon gros
comme un œuf de pigeon en plein front et s’écroulait d’un bloc, sans
connaissance.
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    Lorsque Bob Morane retrouva ses esprits, son crâne était sur
le point d’exploser et une douleur lancinante lui grignotait les muscles des
épaules. Lorsqu’il eut assez de force pour ouvrir les yeux, il comprit pourquoi.
Il était dans une grande pièce rectangulaire aux murs nus, le sol se trouvait à
trois mètres sous ses pieds et il était suspendu par les poignets. Tournant la
tête vers la droite, il aperçut Bill, dans la même position. Rien n’indiquait
que le géant avait repris connaissance.


    — Bienvenu dans le monde des vivants, fit une voix sur
sa gauche.


    Morane se tourna trop rapidement vers son interlocuteur et
sa cervelle pulsa douloureusement. Deux prisonniers le regardaient d’un air
inquisiteur. Le premier était plutôt grand, le visage carré, les cheveux noirs
plutôt longs, les yeux bleu foncé, voilés d’une ombre perpétuelle. Le second
était nettement plus jeune, avec un physique de collégien typique, le regard
farouche et combatif.


    — Bonjour monsieur Wayne, fit Morane. Et bonjour à vous
monsieur Grayson.


    Les deux interpellés ne purent cacher leur surprise. Qui
était cet inconnu, habillé de leur costume, qui semblait les connaître.


    — Je suis Robert Morane, mais vous pouvez m’appeler Bob.
Je suis ici pour vous sauver… Et cela avec l’aide de…


    — Ah c’t’histoire ! Nous voilà pendus comme des
jambons à un crochet maintenant ! éclata Ballantine.


    — … William Ballantine, mais vous pouvez l’appeler Bill,
termina Morane.


    En quelques mots, Morane résuma la situation pour Bruce
Wayne et Dick Grayson, respectivement le vrai Batman et le vrai Robin.


    Lorsqu’il eut terminé sa petite histoire, Wayne laissa
échapper un petit sifflement d’admiration.


    — Vous avez piloté la Bat-Wing et vous avez
descendu un hélicoptère de la flotte de ce satané Joker ! Pour une
première sortie, c’est pas mal.


    — Sauf que le commandant a écrasé votre joujou comme un
vulgaire cerf-volant, trouva bon de rappeler Ballantine avec malice.


    — Soit, concéda Wayne. Mais cela n’a pas grande
importance. J’ai moi-même manqué d’écraser la Bat-Wing contre la
cathédrale de Gotham, il y a de cela quelques années.


    — Intéressante conversation, fit une voix. Seriez-vous
en train de comparer vos hauts faits de guerre ?


    Monsieur Ming, l’Ombre Jaune, se tenait au centre de la
pièce, le regard tourné vers ses prisonniers. Un regard d’or, où flottaient des
millions de paillettes aux pouvoirs magnétiques. Des yeux de tigre aux aguets.


    — Tiens, fit Ballantine d’un air désinvolte. Voilà notre
copain boule de billard !


    — Monsieur Ballantine, tonna l’Ombre Jaune. Dois-je
vous rappeler qu’il n’est pas poli d’insulter son hôte ? D’autant plus que
vous n’êtes pas vraiment en position de faire de l’esprit.


    — C’est ça, cause toujours ! répliqua Ballantine. Détachez-moi
et on verra ensuite qui sera en position de faire quoi !


    Monsieur Ming émit un petit rire sec.


    — Allons, allons, monsieur Ballantine. Vous savez
parfaitement bien qu’un combat au corps à corps ne tourne pas toujours à l’avantage
du plus imposant des deux adversaires.


    Morane ne disait rien, mais il savait que l’Ombre Jaune
avait parfaitement raison. Le Mongol était versé dans la pratique des arts
martiaux et sa main postiche était capable de broyer les os d’un homme d’une
seule pression.


    — Ouuuuuu ! Pour un bel étal, c’est un bel étal !
grinça le Joker en entrant dans la pièce.


    Il était la parfaite antithèse de l’Ombre Jaune. Ming était
posé, le Joker extraverti. Ming était habillé de son éternel costume de
clergyman noir, le Joker arborait un magnifique costume mauve, rehaussé de
jaune canari et de rouge sang. Ming avait le visage serein d’un asiatique habitué
à la méditation, le Joker offrait au monde sa face enfarinée, brisée par un
éternel sourire rouge sang et surmontée d’une brosse de cheveux verts.


    — Je vois que la saison a été bonne, continuait le
Joker. Nous avons attrapé deux chauves-souris pour le prix d’une seule et deux
bouquets de Robin rouge et vert pour aller avec. Et dites-moi, mon ami Ming, quand
vont-ils passer à la casserole ?


    — Le Smilex est près ? questionna le Mongol sur un
ton glacial.


    — Mais bien sûr ! Vous m’aviez promis la tête de Batman
au bout d’une lance, en échange d’un peu de mon remède magique contre la
morosité ! Chose promise, chose due. En plus, voilà t’y pas que celui que
vous m’aviez décrit comme votre pire ennemi vient se jeter dans nos filets !
Et qui plus est, déguisé en chauve-souris du dimanche ! Monsieur Morane, on
ne vous a jamais dit que piloter une Bat-Wing sans permis peut être
dangereux pour la santé ? Remarquez, c’est toujours moins dangereux que de
se laisser emporter dans le tourbillon explosif de mes clowns de combat ! Des
vraies bêtes de scène, pas vrai ? Je me demande si je ne ferais pas bien
de les présenter à Las Vegas : Clown Alley et les Rockets !


    Le Joker partit d’un grand rire et faillit s’étrangler. Il
dut se retenir à la manche de l’Ombre Jaune pour ne pas basculer vers l’avant.


    — Et lui, fit-il encore en tapant sur l’épaule du
Mongol. Il ne rigole jamais ! Jamais l’ombre jaune d’un sourire ! Pourtant,
c’est bien connu, les choses vont mieux lorsque le chauve sourit !


    Le Joker tangua sous les assauts d’une nouvelle vague d’hilarité
et Morane vit le visage de l’Ombre Jaune changer d’expression durant une
fraction de seconde.


    Le rire du criminel le plus déphasé de Gotham City s’étrangla
alors que la main postiche de Ming lui serrait la gorge.


    — Serait-ce trop vous demander, cher ami, fit l’Ombre
Jaune, de vous taire quelques instants ?


    Le Joker fit un signe de la tête et la pression se relâcha
autour de son cou.


    — Commandant Morane, dit le Mongol, comme si le petit
intermède Joker ne s’était jamais passé. J’ai décidé aujourd’hui de mettre
définitivement fin à vos agissements contre mon organisation. Ici pas de
sauvetage in extremis par l’un ou l’autre de vos amis. Ici pas de Patrouille du
Temps ou d’Archibald Baywater. Ici vous êtes un inconnu et, ici, vous allez
mourir comme tel.


    Sans ajouter un mot, le terrible Mongol quitta la pièce, bientôt
suivi du Joker, encore trop abasourdi pour ajouter un seul mot.


    — Que va-t-il se passer ? demanda Grayson.


    — Je n’en sais rien, avoua Wayne. Je…


    Dans un grand fracas, deux valves s’ouvrirent en haut de
chaque mur et une eau verdâtre, à la forte odeur de poisson pourri, commença à
cascader dans la grande pièce.


    — Dans la grande tradition, commenta Ballantine. Monsieur
Ming a décidé de nous zigouiller dans les règles de l’art.


    — Vous croyez que je peux faire quelque chose ? fit
Morane en se tournant vers Bruce Wayne.


    L’eau montait très vite et selon ses calculs, il n’avait pas
plus de dix ou douze minutes avant qu’elle atteigne le plafond.


    — La scie, fit tout à coup Wayne. Pensez à la micro-scie.


    Morane s’exécuta et une petite scie apparut, accrochée à sa
ceinture.


    — Je ne peux pas l’attraper ! s’exclama Morane.


    L’eau commençait à leur lécher les pieds.


    — Commandant, fit Ballantine. Regardez !


    Bob se tourna vers le géant. L’attache de sa chaîne donnait
des signes de faiblesses, une poussière de mortier tombait du plafond.


    — N’en fais rien Bill !


    — Pourquoi ?


    — Le poids de la chaîne va t’entraîner vers le fond, tu
vas te noyer.


    — Non, intervint Grayson. S’il reste sous l’eau plus de
trois minutes, un petit appareil respiratoire l’aidera à tenir trente minutes
sans risque.


    Ballantine commença à se balancer, tirant de toutes ses
forces sur la chaîne. Les maillons résistèrent à peine une dizaine de secondes,
puis l’Écossais plongea dans une grande gerbe d’éclaboussures.


    Deux minutes plus tard, il réapparaissait, les mains libres
de toute entrave.


    — On dirait que votre ami a trouvé le crocheteur
universel dans la ceinture de Robin, commenta Bruce Wayne.


    En quelques minutes, alors que l’eau s’approchait
dangereusement du plafond, les prisonniers avaient tous les mains libres.


    — Nous n’avons qu’un seul moyen de nous en sortir, fit
Morane. Il faut remonter à contre-courant, par les bouches d’admission de l’eau.


    Ils prirent tous les quatre une grande inspiration et
plongèrent dans les ténèbres. En tête du groupe, Morane voyait comme en plein
jour, ses lunettes de vision nocturne s’étaient à nouveau enclenchées. Comme
ils l’avaient espéré, le conduit donnait directement sur la mer qui venait
battre les flancs du chantier naval désaffecté. Il leur fallut deux minutes de
plus pour atteindre une échelle coulée dans le béton du quai et ils prirent
bientôt pied à quelques mètres seulement du site où la Bat-Wing s’était
écrasée.


    — Là ! fit Bruce Wayne.


    Entre les carcasses, on pouvait apercevoir la lueur blafarde
de gros phares à halogènes. Prudemment, le petit groupe se faufila jusqu’aux
limites du périmètre éclairé.


    Une activité fébrile régnait autour de quatre
camions-citernes chromés, dénués de toute marque reconnaissable. Toujours
surexcité, le Joker effectuait de grands gestes avec une longue canne à pommeau
doré, criait sur ses hommes et finalement, faisait beaucoup de bruit pour rien.
À ses côtés, l’Ombre Jaune attendait, immobile, que le chargement soit terminé.


    — C’est le Smilex, expliqua Bruce Wayne. Ils sont en
train de le charger dans des camions pour le ramener chez vous, dans la réalité…
Enfin, dans votre réalité.


    — Il faut les en empêcher, explosa Ballantine.


    — Attends, murmura Morane. Ne t’emballe pas. J’ai dans
l’idée que cela ne sera pas nécessaire.


    Dans le cercle de lumière, le chargement était terminé. Les
hommes du Joker se retirèrent et les sbires de l’Ombre Jaune embarquèrent au
volant des camions.


    — Regardez, commandant !


    Ballantine désignait une longue limousine noire, en tous
points semblable à celle de Bruce Wayne. Mais à son volant se tenait une
superbe jeune fille, eurasienne aux cheveux noirs, envoûtante comme un coucher de
soleil sur le Fuji-Yama.


    — Tania ! fit Morane.


    C’était bien la nièce de l’Ombre Jaune qui conduisait la
limousine. Cette nièce qui restait derrière son oncle, mais qui ne pouvait pas
admettre les moyens que ce dernier employait pour rétablir l’équilibre du monde
et de la nature. Une nièce qui, cette fois encore, avait prévenu Bob Morane des
exactions de son terrible parent.


    Monsieur Ming monta à bord de la voiture qui se plaça
rapidement en tête de cortège.


    Un nouvel événement incroyable se passa alors. L’air devant
la limousine trembla, comme sous l’effet d’une forte chaleur, puis des éclairs
verdâtres jaillirent du néant et rebondirent dans toutes les directions, couvrant
les structures métalliques des alentours d’étincelles. Puis, une véritable
déchirure se matérialisa dans le tissu même de la réalité. D’où il se tenait, Morane
voyait parfaitement un autre quai au-delà de cette déchirure et dans la baie, la
silhouette éclairée de la Statue de la Liberté. Il n’y avait pas une seconde à
perdre.


    — Restez cachés jusqu’au départ du Joker, fit Morane à
l’attention de Wayne et de son jeune ami. Voilà votre transmetteur à ondes
courtes, pour qu’Alfred puisse venir vous cueillir. Bonne chance !


    Morane fit un rapide signe de la main à Ballantine et les
deux hommes s’élancèrent dans le cercle de lumière, en direction de la
déchirure, où le second camion s’engageait au ralenti. Ils n’avaient pas
couvert la moitié de la distance que des crépitements de mitraillettes
résonnaient à leurs oreilles. Ils accélérèrent leur course effrénée vers leur
réalité. La faille commençait déjà à se refermer, maintenant que le second
camion avait disparu.


    — Saute ! hurla Morane alors qu’une mini roquette
explosait à quelques centimètres seulement de ses jambes.


    Dans un spectaculaire roulé-boulé, les deux hommes
jaillirent sur un quai désert en face de la Statue de la Liberté. À quelques
mètres, les feux arrière des camions de l’Ombre Jaune disparaissaient au coin d’un
bloc.


    — Flûte, râla Ballantine. Nous les avons ratés !


    — Ça dépend, répondit Morane. Ça dépend.


    — Pourquoi, commandant ? Vous leur avez encore
collé un émetteur au train ? C’est ça ?


    — Non, pas vraiment Bill. Regarde-toi, plutôt.


    L’Écossais baissa les yeux et ne put retenir un hoquet de
surprise.


    — Ah ben ça alors…


    Son costume de Robin n’était qu’une loque sans forme, déchirée
en de nombreux endroits, lui donnant l’air d’un clochard. Le costume de Morane
ne valait pas vraiment mieux. Le masque était troué, la cape se détachait
lamentablement… Un vieux costume de carnaval mité, c’est tout ce qui restait de
l’incroyable combinaison de molécules évolutives.


    — Qu’est-ce que c’est que…


    — La réalité, expliqua Morane. Nous sommes dans la
réalité. Et ce qui marche dans la fiction ne marche pas dans la réalité et vice
versa. Lorsque nous sommes arrivés à Gotham City, dans la voiture, j’ai essayé
de lire l’heure, mais ma montre était en rade, plus d’éclairage, plus d’affichage
LCD, rien. J’ai alors essayé de faire fonctionner ma lampe stylo, même résultat,
alors que j’avais changé les piles, pas plus tard qu’hier !


    — Mais alors, l’Ombre Jaune…


    — L’Ombre Jaune s’est envolé avec, dans les cuves de
ses camions, un gaz soi-disant mortel, mais qui, à mon avis, n’aura pas plus d’effet
qu’une petite bouffée de désodorisant.


    — D’accord, commandant, avoua Ballantine. Vous avez
sans doute raison… Mais si vous saviez depuis le début que le gaz ne
fonctionnerait pas, pourquoi vous êtes-vous lancé sur la piste de Bruce Wayne
et de son petit copain Grayson ?


    Morane se passa plusieurs fois les doigts de sa main droite
dans les cheveux avant de répondre :


    — Pour le « fun », Bill. Pour le « fun ».


    — C’est cela, oui, grommela l’Écossais. Et moi…


    Un éternuement éléphantesque secoua la carrure impressionnante
du géant.


    — Et moi j’ai retrouvé mon rhume de cette satanée
réalité, finit-il par dire en prenant résolument le chemin de la ville.


    Morane resta pensif quelques secondes. Et si l’Ombre Jaune
avait trouvé un moyen de garder le Smilex intact ? Finalement, il haussa
les épaules, puis il emboîta le pas à son ami.


     


     


    FIN
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